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I'ERSOWAGES.ACTEURSPERSONNAGES ACTEURS.

RIFOI.AHD, propriétaire,ancienmarchand de para-PICHET,maçon. MM. ROSOIR.
pluies, MM.IFTIn. U.CIBIADE,peintreenbAtim«ns. REYNAUD.

JAVELOT,ancien grognard, tambour J.MT 1. g.n.le UN NOTAIRE. MEYLÀN.
nationale. AIIAI.BERT, VEUVE BASTIEN,cabaretière, * MMNBERGEON.

BASTIEN,chasseurd'ili-ique. Gno:'j. TIENETTIÎ,sarÜècc. JIINNT.
BOULOTliH, garçon de salle.Iti'HNf41 Ouvriers.

J.. "Ùlh' se [assc dii»k.unrabaret, aux barrières.

I. Ihiâtrerepréseuteun cabaret de la barrière des Bons-Hommes, tu Tond, un mur de clôture, a droite, un bosquetavec une table et deux
bancs de bois, a gauche, l'entrte du cabaret; ilans le lonili gauche, nn arbre auprèsduquel est une table et deux chàiscs.

SCÈNE PREMIÈRE.

JAVELOT
,

ALCIBIADE, PICHET,BOULOTIN, OUVRIERS.

(Ilssontàtable.)

CluBur d'introduction du l'ailier Fleuri.

Du soir vu matin
Buvons à l'hôtesse,
De qui, par tendresse,
Nous sablons le vin.
Alindelabelle
Mériter la main,
Buvons tous chez elle
Du soir au matin.

JAVELOT. Etavant d'aller plus loin, nous allons avoir
celui de lui porter une santé rouge bord, a la ,euH'incomparable pour laquelle nous en tenons tous plus
ou moins.

TOUS. A la santé de main' Bastien.
BOULOTIN àpart. Elle n'a pas besoinde ça pour bien se

porter.
JAVELOT, à Boulotin. Conscrit, du vin.et du chouette.

c'est pourmoi, et on s'y connait.
ALCIBIADE Allons, Javelot, il faut convenir que tues

• pincéaudemi-cercle.Tu eu tiens un peu pourlaveuve.
JAVELOT. Je te conseille de fairedes pallas- monsieur

ie Raphaël à la toise, avec ça que tu te tais prier pour
lui décocher les yeui en requin. il n'y a pasjusqu'à
Pichet qui ne hasarde instantanément

le compliment
doré sur tranche.

PICHET. Ça, c'est vrai. quand je suis auprès de la
veuve, ça me fait un effet. que j'en deviens quasiment
tout chair de poule.

JAVELOT. Mouillée, c'est le mot. ah! il faut convenir
que la veuve Bastienn'est pas trop defigurée. des yeuxdont

le regard vous perfore d'outreen outre., le tout
garni 4e CIls Jonfs d'un pouce.,,, avec l'agrément d'une

bouche.,. suffit.etd'un nez. d'un nez. je mentends.,
cequi faitquemoi Javelot,surnomméSoilamort,àcause
des nombreuses libations dont je fais usage à la mé*
moire de l'autre. moi ancien tapin dp la 32- demi-bri-
gade, pour le quart d'heure tambourdans la citoyenne
dont chacun peut être susceptible. eh bien, je tourne
au Jean-Jean, et malgré mes poils gris. je suis amou-
reux! amoureux! que Cupidon lui-meme en prendrait
les armes.

PICHET. Cupidon! qu'est que c'est que ça?
JAVELOT. Comment, tu ne sais pas encore. et çaveut fricoter dans l'affaire. Cupidon est un jeune

moutard pas plushaut que ça, à qui tout espèce de vê-
tement est interdit,et qui voyage dans le cœur de l'hu-
manité ep général, et dans celuidu tambour frrrrrran-
çais en particulier.,voilàce que c'est que Cupidon.

PICHET. J'y suis. j'y suis. (à part.) Je n'ai pas compris.
ALCIBIADE. Dis donc,l'ancien. nous ne sommes quedes soupirans n. 2, mais toi qui roucoulespour le bon

motif, et sans aucune espèce de rétribution, tu as unrival, et un fameux,encore.
JAVELOT. Un rival!. et quand j'en aurais des cents

et des mille de rivais. mais sois tranquille,on s'y con-naît en amour, on n'a pas servi son Napoléon pourl'empereurdesRussiens.. S'il était encore là, le petit
caporal, tu n'aurais qu'à lui parler de Javelot le tam-caporal,il

te répondrait: Slltfit, j'en réponds. Javelotbour.,
est un brave à qui je donnerailacroixd'honneur quandj'aurai le temps.

AMtBiADE. Il parait qu'il n'a jamais eu le temps.
JAVELOT. Il avait tant d'occupations que je lui par*donne cet oubli.
PICHET. Ah! il n'étaitpas faignant toutde même.
JAVELOT. Lui! Oh! non, qu'il ne l'était pas faignant..

C'était un lapin qui bûchait dur. il leur z'y en servait
auxCosaques, de ces potages salés. il fallait le voir, un
jour de bataille, parcourir les rangs, et parler à un c.
cun, il n'y avait pas à dire, depuis le premier jusqu'au
dernier. Soldat, tu es mort en brave, j'aurai soin de
ton avancement,et ça ne manquait pasçaluiarrivait



franc deportsans rogner sa paie. Celui-làvoyez-vous
on n'en fait plus,lemoule est cassé. Ml se lève.VHonnt«i-àsamémoire.

PICHET. Tambour, quand je vous entends parler<l'autre, ça me fait un drôle d'effet.parlez encore ;l'autre,tambour.
JAVELOT. Oh! oui, del'autre, on n'en peut jamaistv<I>parler.

Atu: Au ou bruyant du eUirm.

Au son bauyantdu «mm.
Ducanon,

Oui, toujours il dounaitle ton;
Pour vaincre, mille nomd'unIIBIH

D'bataillon,
A l'empereur le pompon.

Bravantl' danger, la mitraille
Et sa lorgnette à la main,
Sur son cheval de bataille
Il nous montrait le chemin.
Comme un signe de victoire
On voyait notre étendart,
Et de ces beaux jours de gloire.
Nous avons tous notre part.

Au son bruyant, etc.

Avec lui,la fortune, l'avancementmarchaient
au pas acceléré. on n'avait qu'à se baisser pour attra-
per le bâtonde maréchal ou les galons de sergent. C'est
que dans ce temps-là, le militaire savait lUI peu se co-
gner., c'était dans ses habitudes.

ALtIBIADE. Et ça y est toujours, tambour.. dans noshabitudes. nous sommes toujours là prêts à marcher
au premier signal.

PICHET. Un peu, que nous y sommes. ah! mais

AIR: Braves soldats nés d'obscurslaboureurs.

Soyez-en sûrs, camarad', si demain
Retentissaitchez nous le cri de guerre.
Hommes, enfans, le fusil à la main,
Avec orgueil iraient à la frontière;
A cette idée je sens que mon cœur bat,
Etjeréponds d'avance de la victoire;
Oui, de l'honneur ce serait le combat,
Chaque Français redeviendraitsoldat
Pour venger notre vieille

PICHET. Ducoup, tambour, vous reprendriez votrevieillepeau
JAVELOT. Un peu. et je reviendrais comme p:a' le

passé, le plus chaud desjplusjchaudstambours,toujours,
toujours le premier à la charge et le plus heureux
coquin qu'on puisse voir auprèsdu sexe dont j'ai
celui de lui être opposé.

AIR : L'affaire était joliment rude.

J'ai maintes fois pendant la guerre.
Servi la victoireà mon tour,
lit souventau fort de l'affaire
On voyait Jav'lotle tambour

Mon roulement,
Dans chaque rang,

A nos troupiers servait de ralliement.
Après l'combat,
Fui de soluat,

Auprès des bell's j'brillais avec éclal.
lit près d'une douce conquête
J'menais l'amour tombour battanl.

ALCIBIADE.

J'croisqu'il te faudraitmaintenant,
Songer à la retraite. (bis.)

JAVELOT. Battre en retraite!,.. et devant qui?.. de-
vant lepère Ritbtard, ce vieux crocodiletrompeur qui
..en conte à la veuve.

ALCIBIADE. Hum! il n'est pas trop à dédaigner, il est
calé, le père Rifolard. et puis c'estun intrigant, ça sefourrepartout,un homme qui ne reve que les honneurset qu'es ILLISIBLE.

JAYEWT. C'est égal, sois tranquille. on respecte in-
finiment le père hifoiard, comme une antiquité mo-derne. mais pour ce qui est de l'amour, c'est plusça,•.son physique est totalement opposé à la culture d'un
sexe enchanteur.;mais j'entends l'objet de mon.affec-

..-LiDn,attentionz'au commandement.

SCINE II.

f KSjhEMKS, LA VEUVE.

LAVEUVE.

AIR du Domino Soir.

Oui, me voili,
r.-e \0 là;

Ouand je vous vois là
Jesouns
tt ne

Pour moi quels profits.
C a jue matin,
that'un vient

'II! faire les veux doux,
Qui de nous -

-Voulez-vous
Prendre pour époux? *
l.e mari que je veux,

( S: celui qui boira le mieux.

JAVELOT. Salut a l'hôtesse sans racune espèce, decomparaison.qui a celui de nous servir.
LA VEUVE. Bonjour à mes nombreuseset fidèles pra-tiques. sans vous, mon cabaret ne serait pas ce qu'il

est aujourd'hui, et la réputation de la cabaretière neferait pas autant de bruit.
JAVELOT,à part. Quel amour de femme! (Haut.) De plus

en plus jolie. Ah! quel voyage délirant on ferait avecelle dans 1île de Cythère.
LA VEUVE.( oujoursgalant, monsieurJavelot. vousne vous corrigerez donc jamais?
JAVELOT. Me corriger! c'est zun défaut qui convienttrop a mon caractère romanesque, et a vos nom-breuses qualités.
ALCIBIADE. Défautdonton se sent subitementatteint

en vous voyant,belle veuve.
LA VEUVE. liens. tiens. le badigeon s'en mêle

aussi, il n'y manque que la truelle.
PICIIET Qu'on brule de déposer à vos pieds. et le

mortier idem.
JAVELOT. As-tu fini, muftonnet. comme si la galan-

terie c¡Hi.'alt avec l'ingratitudede son physique.
PJCHET, taché. Tambour!
JAVELOT,l'imitant. Pichet!
MCHEr. Vous.

(à J
JAVELOT. Laisse done. mais passons au sérieux:

(à laveuve) Madame Bastien?
LA VEUVE. Monsieur Javelol?
JAVELOT. Vous voyez devant vous l'élite de vosesclaves et la crème de vos plus fidèles pratiques. Si.

comme j'aime à le croire, votre cœur est libre de toute
amourette, nommez l'heureux mortel qui aura celui
d'embellir votre existence, et le quidam tombe à vos
genoux pour embrasservos pieds.

LA VEUVE. Dieu! monsieur Javelot, vous plaidez
comme un avocat.

JAVELOT. Le fait est que j'aitoujours eu du penchant
pour le barreau

ALCIBIADE. Oui. pour les barreaux verts de la Cour-
tille.

LAVEUVE. Vous me demandez si mon cœur est libre;
mais je l'espère bien. je n'ai pas encore envie de l'en-
chainer?

ALCIBIADE. Songez.madame Bastien, que l'artiste a
sur le cœur des veuves en général, et sur le vôtre en
particulier,des droits incontestables.

LA VEUVE. Je suis forcée d'en convenir.
PICHET. L'humble maçon peut-il espérer de toucher

votre cœur.
LA VEUVE Je ne dis pas non (A part.) C'est le moyen

de contentertout le monde.
JAVELOT, passantprès d'elle. Un peintre!. ça ne connaît

que les couleurs.un maçon! ça ne fera que du gâchis..
c'est pas ça qu'il vous faut, (avec emphase.) Parlez-moi d'un
tambour en grande tenue. (Se dessinant)Voilà le chef-
d'œuvre de la créatisn. examinez-moi ça comme c'est
mirobolant. c'est dommage que ma niere n'en fait
plus.

LA VEUVE, souriant. Ah! il faut convenirque la concur-
rence est difficile à soutenir.

JAVELOT. La concurrence avec moi? unposstbie.
d'ailleurs, vous le voyez, j'attends votre arrêt., allons,
nommezcet heureux mari.

LA VEUVE. Un mari? pas encore. d'ailleurs, pour
choisir, il faut avoir une préférence, et pour parler
franchement là, sans détour. eh bien!j'aime tout le
monde, et je n'aime personne.

JAVELOT.Arrangez ça.
LA VEUVE. Et en attendant que mon cœurse décide..,

faites d'abord la cour à la cvae,aprèsnous verrons.
PICHET. C'est ça*aprèsnousvoirons.



LAYEUV.,
AIR fioal de MaJame f.va.I..

Oui,pourun second mariage,
A l'euvi' vous me pressez loustt sans époux, uu bon ménage
Ne peut exister,dites-voiW:
J'en conviens,mais illiai qu'en brut*
Chacun me prouveson ardeur.
Allons,messieurs, videz nia cave,
C'est l'moyen d'remplir mon cœur.

BOULOTIN,àpart.Etsontiroir.
JAVELOT. Heureux! qui pourrait y descendre avecvous.a!acave.
LAVEUVE. Vousdites?
JAVELOT. Sans chandelle, Syrène.
LA VEUVE. feignant de ne pas comprendre Boulotin!. Mon-

sieurJavelot,demande un litreà12,et vite.
BOULOTIN,courant. V'làbourgeoise. (Apart.) Dieu! quec'estadroit.pouruneveuve.times.

une. galanterie qtti nie entite fiG celi-JAVELOT. Voilà une galanterie qui me conte <J0 cen-
PICHET. Je vais tâcher de lui en tournerune à 7;;.
BOULOTIN, apportant la viu. Voilà. (A part.) Bon! le tam-bour est vexé. fameux! pour mon compte, jehaisles

tapms.
JAVELOT. Vous le voyez, veuve piquante. on con-

somme du nectar, on soiffe q"l.e'.£sL une horreur.etceladansleseulbut.
LA VEUVE, Alleztoujours,quand il n'y eu a plus, il y enaencore.
JAVELOT, à part. Tâchons d'éloigner tes autres,afin de

revenir seul battre le roulement d'amour auprès de la
gazelle. (Haut) Dites-donc, les autres, qu'est-ce qui vient
icia côté, faire unepartie de siam en v')à un jeu qu'est
enivrant.

TOUS. Çayest
JAVELOT, à part. Fameux! les goujons mordent àl'hameçon. (Haut.) Allons! un deenier coupetpartons.

(A la veuve, d'un air mystérieux.) Je dis partonspar frime.Jereviens.
LA VEUVE. Quand vous voudrez.

ENSEMBLE,

AIR: Amis, suivons la foule.

LAVEURY.

Mes amis, chez la veuve,
Venez, venez souvent,
Son vinest à l'épreuve
Et son cœur VousWiyud.
Oui, dans peu, je ï'espère,
Vous serez de retour
Près dela cabar'tière,
Objet de votre amour.

JAVELOT.

Désormais, chez la veuve.
Je viendrai plus souvent;
Sou vin est à l'épreuve•
Et son amour m'attend.
Oui, dans peu, je l'espère,
Je r'viens pleind'amour
Près delacabar'tière,
Faire le troubadour.

LESAUTRES.

Désormais,belle veuve;
Je viendraiplus souvent;
Le vin est à l'épreuve
Et votre cœur m'attend.
Oui, dans peu, je l'espère,
Je r'viens plein d'amour
Près de la cabar'tière,
Faire le troubadour.

SCÈNE 111.

LA VEUVEBASTIEN, BOULOTIN.

to
LA VEUVE. Allez, (allez. mes nombreux soupirans,

tous ensemblevous ne vaudrez jamaisce que j'atperdu.
BOULOTIN. Vous avez perdu QUBUQUE chose, bour-

geoise ?
LA VEUVE. Eh bien! et mon mari? imbécile 1
BOULOTIN,àpart. Imbécile! ohl c'est le mari., comme

eest flatteur pour le défunt.

LA VEUVE. Mais,quefais-tulà?ettesbouteilles.et
tacave.

BOULOTIN. J'y vas, bourgeoise, j'y vas. (Fausse sortie.
J'auraispourtant bien profité du moment que vous êtes
séulepour.

LA VEUVE. Voyons, dépêche-toi, que veux-tu dire?
BOULOTIN,à part. Commentlui tourner ça. m'y voilà.

(thut.) V'là ce que c'est, bourgeoise. mamzelle Tien-
nette, vous savez bien, vot'niècequi rit toujours en meregardant.

LAVEUVE. Ehbien?
BOULOTIN. Eh bien! vous qu'êtes sa tante, si vous

pouviez lui dire deux mots pour moi.
LA VEUVE. Encore!. mais tu sais bien qu'elle ne veut

pas entendre parler de mariage. à quoi cela servirait-
il? Sans cela tu sais bien, mon pauvregarçon, que je nedemanderais pas mieux. tu es rangé, travailleur.
avec ça, on ne réussit pas toujours.

BOULOTIN. Je sais bien. Il faudraitle consentementde
mamzelle Tiennette, mais en lui parlant, je crois que
vous réussiriez mieux que moi. Dites-lui tous les avan-tages qui résulteraient pour elle d'un pareil assor-timent

LAVEUVE. Comment,les avantages? mais, mon
pauvre garçon, tu n'as rien à lui apporter.

BOULOTIN.Moi, rien à lui apporter! bourgeoise, vous
êtes dans l'erreur la plus foncée. D'abord, j'apporteà
ma future mon nom. un joli nom allez. PANTALÉON
BOULOTIN. J'espère que c'est pas commun. et puis, je
lui donne mon cœur. tout neuf, qui n'a jamais servi.

LA VEUVE Oui, mais tu n'est pas beau.
BOULOTIN. Jenesuispasbeau! oh! bourgeoise,vous

êtesd'un difficile plein d amertume. D'ailleurs,jevousle
répète, mon tendre cœur est infinimentneuf, et tous
les maris ne peuvent pas en dire autant. il y a même
des femmes qui en se mariant. mais motus, ie hais leg
cancans.

LAVEUVE. Par exemple!

UOULOTIN.

AIRiDans un grenier.

Pour uot'malheur il n'est qu'trop vrai, bout-geoit*,
Et comme moi, chacun vous le dira,
lagrande dame, et mêmla villageoise,
flus d'une fois se trouv'dans ce cas U;
Pour les marisou front,gare les bosses,
Faut réfléchiravant d' donner sa main.
Combien d'époux pour qui le jour des noces,
As'ytromperressembleau lendemain.

LA VEUVE. Après tout, c'est un petit malheur dont on
ise console vite; chacun a ses faiblessesdans le monde.

BOULOTlN,C'est poisIDJe,bourgeoise, mais, pour mon
compte, je préfère que manzelle Tiennetten'ait d'autre
.faiblesse que celle de m'ttler. Mais, je l'entends. un
mot pour moi, bourgeoise rien qu'unmot.

LA VEUVE. Du tout. maintenantc'est ton affaire, un
amoureux doit faire sa cour lui-même. Mais en atten-
dant, tu oublies tesbouteilles, il faut aller les mettre en
ordreàlacave.

BOULOTIN,àpart. Encore à la cave! faites doncl'amour
à dix pieds sous terre. (Haut.) On y va, bourgeoise, je
cours allumer mon rat, et puis. Je m'enterre.

AIR Travaillons,mesdemoiselles. (FIAHCKS.)

A la cave, je descends vile.
Et j'obéis sans murmurer;
Mais sitôt que j'en serai quitte,
Tiennette, je reviens l'adorer.

LA VEUVE.
Ala cave, descends vite,
Obéis sans plus tarder,
Sitôt que t'en seras quitte,
Remonte ici travailler. (Boulotin sort.)

SCENE IV.

LA VEUVE BASTIEN,TIENNETTE, entrantgaiment.

TIENNETTB. Avec qui étiez-vousdonc, ma tante?
LA VEUVE. Ah! te voilà. c'est ton soi-disantfutur qu

me tourmentait commeà l'ordinaire.
TIENNETTE. Ce pauvre garçon! amoureux. c'est

dommage. mais c'est plus fort que moi. impossible
de l'aimer.

AIR-. Ce n'est pas ta dot. (Loïu. PlJnT)
NOtl,janl"is l'amour
De la douce ivresse.



on, ,ulla>. 1.mim'i»»'
Va toucli' HlOn"I:.'ur,

kl l'onditpoinlaUt\w'auala tendra»
Ou )Ie pritl
f)fJ ne peut

<ionI(r Ir ; iir,
Pour ului 1..c
Me jrfrait i' .:"'llilUi,
Lt«ilette,;.mo.»âcv
Peut s' p;'¡I'r e mari.

.le vrux luujout* IU pastspr »e mari,
Je ne veux jamais prendre un mari.

îNon,jamais l'amour,etc.

LAVEUVE.Ahbah!
TIENNETTE.çaviendrapeut-êtreplus tard. Mais

dites-moi, ma bonne tante, avez-vous vu votre vieux
soupirantaujourd'hui!?

LAVEUVE.LepèreRifolard?
TIENNETTE. Lui-même. quel vieux renard déhanché.

Fn voilà un qui fait jaser sur vous.
LA VEUVE. El en quel honneur, s'il te plaît.
TIENNETTE.Ah! matante,ily a tant demauvaises

langues, sans compter celles qui ne valent rien.
LA VEUVE, avec epit. Mais encore que peut-on dire.
TIENNETTE. Oh!des riens, qui font voir combien le

monde est bavard. Hier, j'ai entendudans le voisinage,
une conversation à votre sujet. On disait comme ça
que vous vous étiez bientôt consolée de ce pauvre
H;J!¡en,. que le père Rifolard vous en contait et qu'il
allait vous épouser. comme si c'était possible, un
homme d'âge,.. et sec. oh! mais sec comme une allu-
mette.

LA VEUVE. Et quand je l'épouserais, après tout. ne
suih-ie pasveuve, et par conséquent, libre de mes ac-tions. mais rassure-toi, il n'en sera rien. pourtaut. je
suis forcée de lui donnerdes espérances.

TIENNETTE. Comment cela?
LA VEUVE. Comment.cela? par spéculation..tu n';-

gnores pas que mon bail expire aujourd'hui, et queforcée de payer quelques dettes contractéesdu vivant
de mon mari, je suis en retard de trois termes. Monsieur
Rifalard m'a promis aujourdhui même le renouvelle-
ment du bail, et la quittance de mes trois termes, si je
consens à l'épouser d'ici àhuit jours.

TIENNETTE. Est-il pressé,le vieux.
LA VEUVE. Une fois sa femme (si je la devenaisjamais),

je n'aurais pas besoinde cela puisqu'ilest riche: mais je
lui ai fait accroireque c'était pour toi, à qui je laissais
mon fonds.

TIENNETTE. Bon! bon. vous allez lui promettre tout
ce qu'il voudra pour obtenir ces papiers. oui mais
après

LA VEUVE.Après?. j'enverriM.Rifolardvoir chez le
notairesij'ysuis

TIENNETTE. Pauyre vieux?rvoHà pourtant ce qu'on
gagne à faire l'amoureux sur ses vieuxjours.

LA VEUVE, apercevant RifolarJ. Tiennette?. le vipUX
tenons-nousbien.

SCÈNE V.
LA VEUVE, TIENINETTE,RlfOLARI) un parapluie sous le bras

RIFOLARD. Bonjour, mesdames. on ne vous dérange
pas?

LA VEUVE. Nousdéranger, monsieurRifolard?. vousdes toujours le bien-venu.
RIFOLARD,à part. Elle est ravissante!
LA VEUUE. Justement nous parlions de vous.
RIFOLART. Vraiment!. (à part) Quelle attention déli-

rate.
TIENNETTE. Et vous savez, quand on parle du loup?
RIFOLARD.On en voit les oreilles,espiegle. à part) elle

pétille d'esprit. (baàTiennette) Je viensparler
daffairesà

votre tante.
TIENNÈTTE.Je comprends. et vous laisse. (à part)

quel fin matois. (prenant unpanier) Jç vais aux provisions,
ma tante.

LA VEUVE. C'est cela. ne t'amuse pas en route
surtout.

TIENNETTE. Non, matante, fà Rifolard avecmalice.)Bonne
chance, monsieur Rifolard. (Ellesort),

SCÈNEVL
LAVEUVE,RIFOLART

PIFOLARD Madatneifastoén,vousnVezlàOu*nièc»?
IlUttilJela trouve fort avancée :

LA VE'Vf Vous trouvez. pour une jeunesse c'est
uuetutée maislaissonscela. vousvenez sans doute
poi>rrégler notre petiteattatte

RIFOLARD. J'arrive justement pour ça, et j'ai tout né-
gligépournem'occuperque dela créature pour laquelle
le lais toutes sortes de folies.

LAVEUVE.Mais jelevois bien quandce ne serait
que cette fureur de mariage qui vous prend.

I>n'OL\RD, Fureur! vousl'avezdit. c'estlemot:voilà
commej'entends lespassions.

AIH : Les anciens sapes de la (jrère.

Comme nn Lorrenl sur son passage,
Renversantmaisons et rocher.
Les passions, malgré mon igc,
Sont toujoursprêt à déborder.
J'sens.quedans rne$veioeA circule
Un feu brûlant l'onnue à vingt ans,
Et malgré rne ,'inquaul'-,'in'l ans
J'suis toujoursdans la canicnle.

LA VEUVE Dieu! quel homme vous faites. Et y a-t-il
longtempsque vous des comme ça?

RIFOLARD. Depuisque jevousconnais, veuve ravis-
sanie, avant je n'avais, jamais connu l'amour, et je
vous avoue que vous êtes ma premièrepassion.

LA VEUVE, àpart. 11s'yprend un peu tard. (Haut.)Com-
ment vous n'avez jamais aimé dans votre vie ? Pas
même quand vous étiez marchand de parapluies?

RIFOLARD.Pas même quand j'étais vendeurdu meuble
que vous venez de dénommer. à cette époque j'étais
absorbé par les baleines.

LA VEUVE. Comment, les baleines?
RIFOLARD, Oui,lesbaleines.
LA VEUVE. Commele feu Jonan.
RIFOLARD. Veuve Bastien,pouvez-vous faire des

ealembourgs dans un moment aussi solennel. j'étais
toutentierà mes baleinesréduites à l'état de baguettes.
bienentendu. s..

LÀ VEUVE. Savez-vous que la confection des rimards
est un bien beau métier.

RIFOLARD. Vous riez d'une profession aussi sainte,
veuve facétieuse.. Mais,

sachez qu'un marchand de
parapluies est le rival de Dieu sur la terre. (* part.)
Depuis douze jusqu'à vingt francs. l.'étain se paye tou-
joursàpart.

Vu de Margot.

Dans ma boutique,
Chaque pratique

trouvait abtycontre les élémens.
Et bravant l'onde
Tous à la ronde,

t' a ont du bon comme du mauvais temps.

O n'est pas tout, de plus grandsavautages
Sont attachés a ce meuble soyeux,
Par la chaleuret par les temps d'orages,
Les parapluies ont fait des gens heureux,

nansle déluge,
Si ce reluge

hùt existé,notre ancêtre Noé.
En patriarche
but pu sur l'arche

Se promenersans peur d'êtremouille.

Voyez d'ici cet amoureusequi guette,
Gentil tendron par la pluie en l'etard,
Vite à l'abri, il place la pauvrette;
L'amour triomphe en vertu du rifflard.

Ce jeune artiste,
Cette modiste,

Que l'eau surprend au moment dubonheor.
Par mon génie,
Braventla pluie,

bt grâce à moi, conserventleur ardeur.

Une coquett'dont la beauté se passe,
Pour conserverson visage vermeil,
D'un parasol en été m'embarrasse,
A peur d'attraper des coupsd'soleil.

Et ce poète
Courbant la tête,

Sous 1rs torrents impétueuxde l'eau.
Me rend hommage,
f» de l'orage

Il garantit sa muse et son chapfau.

Paps leMarais surtout, je suis en vcine;
Vouslesavez, pour lui c'est un soutien.
Le vieux rentierjamais nes'e protnène,
Sans son canich', sa femme etson pépiiu.

Pillemabouti^ntielt.



Mais, revenonsànospapiers.(li les liredesapoche.) Les
voici

LA VEUVE Ah!c'est bien gentil de votre part.-
RIFOLARD. Pas encore, friponne. pasencore.. ellemariage?hein!
LAVEUVE, à part Vieux rusé, va!.., (liant)Vousypensez

toujours sérieusement. Mais, songez que je
dois etre

franche avec vous, je ne pourrai vous donner mon
amour tout entier. Vous avezun rival.

RIFOLARD, mettant les papiers ,la". sa poche. Un rival!., qu'il
yprenne grenne, je suis plus spirituel que méchant.-
mais on me pousse à bout

LA VEUVE. Calmez-vous,ce rival ne peut-étre dange-
reux que par le souvenir. Il est mort.

RIFOLARD. Comment, il est mort?
LAVEUVE.Hélas!oui.
RIFOLARD jouant le sentitieiil. Hélas! (A part.) Eh bien!

j'aime mieux ça. eHe m'a l'ait une peur. (Haut) Y a-t-il
longtemps que ce malheureuxinfortuné à cessé de
vivre?

LA VEUVE. Voilà bientôt deux aus que mon pauvremari.
RIFOLARD. Comment, c'estdeluiqu'il est<ueore

question?Eh bien, jaime < îicore nieux ça. (Haut.) ah! ça
mais> ous n'y pensez douepas; c'est de l'amour idéal
que vous avez là pour un

défunt.
Diable, le fortuné

Hastien était heureux d'être aimé ainsi.
LA VEUVE. Voilà pourtant comme je vous aimerai,

quand vous serez mort.
RIFOLARD Merci! aimez-moi un peu plus avant et un

peu moins après. (A part). J'aime encoremieux ça.
LA.VEUVE. Je ferai mon possible, mais je croisquecela

seradifficile.
RIFOLARD. Farceuse, va. (A part).Je les-aime comme

ça. (Haut). Ainsi, j'ai votre promesse. Je cours faire untour chez le notaire, et nous signerons aujourd'hui
même, le plus délicieux contrat que jamais notaireail
rédigé.

LA VEUVE. Auiourdhui, maisvous n'y pensezpas?
RIF,OLXRI). Mais si, j'y pense beaucoup, au contraire.
LA VEUVE. Mais je n'aipaseu le temps de meprépa-

rer. comment faire, mon Dieu!
RIFOLARD. Je comprendsl'émotion! dam! ce n't"t pasétonnant, un jour de mariage. Voyons,ayez un peu.de

complaisance pour votre petit Rifolard et songez ausortbrillant qui vous est réservé.

un du vaudeville de M. Biaise.

Atout ma chèr'je puls prétehdre,
Je puis devenir député,
Je veux enfin, sans plus attendre,
Qu'avec vous tout soit partagé.
Un jour au fait'dé la {OI'lIme
Vous brillererezcomme unsoleil

f Mais en attendant, de la lune,
J'ai Soifde savouver le miel.

Une fois unis, jeserai votre esclave. je serai. je nesais pas ce que je serai. Voyons,c'est dit, j'ai votre con-sentement.
LA VEUVE, a part. Résignons-nous,c'est le seul moyen,

#
après,nous verrons.

RIFOLARD. Eh bien! vous ne dites rien ?
LA VEUVE. Voilà ma main, monsieurRifolard, je con-

sens à tout.
RIFOLARD. Vous consentez! Ainsi, dans une heure,

vous serez ma femme, ma chère petite femme.Oh!
Cupidon, accepte cette offrande.

(lljuibaiselesmains).

LA VEUVE. Et ces papiers?
RIFOLARD. Oh! c'est juste, bichonne. Le bonheur

me rend fou. Voilà, ma charmante fiancée.
LA VEUVE. Enfin.
RIFOLARD. Maintenant, à bientôt, à bientôt, madame

Rifolard.
LA VEUVE, à part. Pas encore, vieux sournois.

RIFOLARD.

J'reviens dans un instant, ma belle,
Pour signer ce contrat si doux.
A vos lois, désormais fidèle,
Je ne vivrai plu que pour vous,

VEUVE.

LA fct\K

Pour nu iquelleatlente «Vu?Il*,
Commentéviter son courroux ,Quand il apprendra la nouvelle
Qu'il ne peut èlre mou époiiit.

SCÈNEVII.

LA VEUVE. Voyonsd'abord si ces papierssontenrègle.
C'estcela,voilàbien mon bail,mes quiltances, et main-
tenant, je suis sauvée, je pourrai rester dans cette mai-
son et continuermon commerce qui, je l'espère, pros.
pérera deplus;mais comment le pèreRifolardprendra-
t-i) la plaisanterie.S'ilallait sériçmeirent. se fâcher.
vouloir que je luirende ces papiers. 1 li hier ! j'en serai
quitte pourlui rembourser leslroi termes,quant au
baît. je le gir(W. ne serait-ce que pour le faire enra-
ger.

SCÈNE Mil.LA
BOULOTIN,^'APPROCHANT.Bourgeoise!
LA vEIVE. Fh bleu ! qu'y a-t-il encore?
IIOUIOTJ.J'aurais bien voulu profiterdecequevous

êtes seule pour vous savez. au sujet de mon mariage.
LAVEUVE. Eh!va tepromeneravec ton mariage,lai

biend'autressoucisentête.
BOULOTIN a part. Le temps est à l'orage. (Haut). Ne vous

fâchez pas, bourgeoise, ont se tait. J'aurais pourtant
bienvoulusavoirausujet,voussavez.

LA VEUVE. Encore une fois, laisse-moi tranquille, et
lie reviens plus me rabâcher la même chose

,
et si l'on

vient me demander,dis que je n'y suis pas, que je suis
malade, ce ctue tu voudras.(Apartet entrant). An! mon
paus rr mari! s'il était là pour nie tirerd'embarras.

SCÈNEIX.
BOULOTIN,r«» BASTIEN

,
paraissant dans le fond.

IIOHOTJN. Il yaquelquechose là dessous, madame
Hastien pleure toujours son défunt, ce qui ne l'em-
pêche pas de se faire adorerdetout le monde.Jaurais
bien voulu le connaître, ce défunt, ça devaitfaire un
bien bel homme.

BASTIEN, entrant. Dis-moi,mou garçon?
BOULOTIN, a part. Un troupier! eÙ, ore uu soiffeur-

(Haut). Qu'est-cequ'il faut vous servir, militaire?
BASTIEN. Plus tard, nous verrons; maisdis-moi, je

suis bien ici dans le cabaret dela veuve.
BOULOTIN. Oui, guerrier, ainsi que l'enseigne a au

vous l'indiquer.HVSTIEN,apart. Allons, il faut se résigner. (Sortant pour
lirel'enseigne). AU CABARET DE LA VEUVE BA.STIEN. (Rentr..Q-
Il me semble pourtant que votre serviteurseportea
merveille. Tâchons d'éelaircirl'affaire. (ABoulotin).Four-
rais-tu me donner quelquesrenseignemens?

BOUI.OTIN. Des renseignemens,guerrier? Nous n'en.
tenons pas.

BASTIEN. Imbécile!
BOULOTIN. Vous dites ?
BASTIES. Je disimbécile.
LOULOTINMerci. (A part). Le guerrierest peu conrtois.
BASTIEN. Je veux avoir des renseignemensrelatifsà

l'établissement.BOULOTIN.Je
comprends, guerrier, vous voudriez

quelques données sur le cabaretde la veuve.
BASTIEN. C'està dire sur la veuve du cabaret.
BOULOTIN. Encore un amoureux déguisé, peut-être

pour se donner du flon,
BASTIEN.Es-tusûrquela bourgeoiseestréellement

veuve.BOULOTIN,
jouant le sentiment. Hélas! il n'est que trop

vrai! Voilà bientôt deux ans que nous avonsperdu
notre époux, massacré sans pitié par les bédouins
de ce gueux d'Albert Cadet.

BASTIEN,montrant sa croix. Heureusement quecelalui
a rapportéquelque chose. (Haut). Et c'est àl'armée qu'il
a rl.BOULOTIN

De la mort des braves;mort très-agrén-
ble dont jedésire n'avoir,jamaisl'agrémentdenpro-
fiter maisvous l'avez peut-être connu, carvousavez.
été en Algère à ce que je vois



FT&STLEN.C'estpOKSÎbl*.
BOULOTIN.On dit qu'ilétait un peu ours.
RASTIEN.Hein!

BOULTINEttrès-querelleur.maisc'est égal. il y a
long-temps qu'il a passé l'arme à gauche, et cependant
nous lepleuronsîovjonrs.

BASTJEN. Allons, c'est bon signe.
BOULOTIN. De désespoir nous nous sommes laissés

adorer de tout le monde, et je crois même que nous
avons pensé àlui donner un remplaçant.

BASTIEN. Un remplaçant, morbleu! nous verrons
(:a. un remplaçant.

BOULOTIN,kpart. Qu'est-cequiluiprend donc.
BASTIEN. C'est bien! laisse-moi! et va dire à ta bour-

geoise qu'elle vienne elle-mememe servir un litre, unebouteille,cequ'elle voudra.
BOULOTIN. Si ça vous est égal, soldat que ce soit moi

qui.
BASTIEN. Millebombes! tu es encore là.
BOULOTIN. On y ";', soldat,. Dieu!qu'il estbrutalleBOULOTIN.-Dieti!qullestI)rtitai le

SGEINEX.
BASTIEN,seul.

Un remplaçant!Ah voilà bien tes femmes! Fait pri-
sonnierparles arabes, dans un combatoù je fusblessé,
une erreur me fait compter an nombre des soldats
succombés dans l'action. et au lieu de me couper la
tète comme ilsen ontl'habitude, ils m'envoyèrent à
un vieux sarpajou qui commandait une tribu au pied
du mont Atlas. Le particulier jugea à propos de meprendre pour son groom etin'ar.*"iit fait son eunuque
si un escadron de chasseurs n'était venu me délivrer
desgriffes du moricaud. Je recouvrema liberté. et
quand je reviens, je retrouverais près de ma femme
un remplaçant. Halte-làonne passe pas. Quandj'aiattrappéun mauvaisnuméro, ie n'avais pas assezd'argent pour enachetferun, à présent, on me l'offre
gratis. Merci !. mais j'y mettraibon ordre.

AIR du Dieu îlesbonnes gens.

Oui, maintenan!,j'ai fini mon serv ice
,,J'ai tnrminé mon compte avec l'état,

Carj'ai gagné plp d'unecicatrice
En combattant-Souventavec éclat ;
Mais àma femme,malgré mes bles-ures,
Je puis encor pr. uver du senlimeut.
Et puis fort bien j*prèsd'élle je vous l'jure,
Me passer^'remplaçant..(PIS).

Oui, mais comment me présenter àelle? Sije com-
mence par me mettre en colère, ce n'est pas le moyende lui faire bénir ma résurection Fn me voyant ainsi
toutd'un coup, elleest capabled'enmourirdefrayeur.
Sielle n'en meurt pas de dépit,.. Ah!c'est unecruelle
position que celled'un mari qui revient au monde sansa permission de sa femme.

LA VEUVE, dans la coulisse. Il fallait dire que j'étais
sortie.

BASTIEN. C'est sa voix! Elle n'y est pour personne, ex-
cepté, sans doute, pour mon remplaçant.

SCÈNE XI.

LA VEUVE, BASTIEN.

LA VEUVE. Voyons ce militaire.
BASTIEN. C'est elle! Mon cœurbatlagénérale
L% VEUVE, reconna.ssantson mari. Bastien!(Avec effroi). Mou

mari! lui que les bédouins ont massacré.
BASTIEN. Et qui se porte à merveille pour le quârt-

d'heure.
LA VEUVE, tremblante. Mon cher Bastien! est-ce bien

toi?
BASTIEN.En personne de la tête aux pieds..
M. VEUVE, Oh! alors, que je t'embrasse.
BASTIEN.Un instant; madame Bastien.un instant;

avant de prodiguer des baisers fallacieux, répondezà
à mes questions.

LA VEUVE,à part. Quel air! Saurait-ildéjà. Puisque je
.Suis assezheureusepour te retrouver, laisse-moit'em-
brasser, car ton absence.

BASTIEN, à part. Nous y voilà! (Haut). En mon absence.
il s'estpassé des calembourgsbien affligeans pour moi.
1 LA VEUVE. Mais du tout, il ne s'est rien passé qui ne

pouisse se dire; seulement, il était temps que tu arrives,
parj'avaisbeaucoupd'adorateurs,mais jamais!

BASTIENà part. Dieu le veuille!
LA VEUVE, Quandj'apprisla nouvelle-dela mort, tu

pensesquel fut mon désespoir!
BASTIEN C'est toujours comme ça.
LA VEUVE.Mais enfin, je ne pouvais pastoujours pleu-

rer.
BASTIEN. C'est juste, avec ça que ça n'embellitpas h*,

visage.
LA VEUVE. Je profitai de l'événement,et pour attirer

les chalands.
BASTIEN: C'est très ingénieux.
LA VEUVE. Je le crois bien,car on venait à mon caba-

ret, pour.boire d'abord; pour me fairelacourénsuîte,
et j'avaisautant d'amoureuxquede pratiques.

BASTIEN. J'espèreque tu les envoyaispromener.
LA VEUVE. Pas du tout, au contraire.
BASTIEN. Commentau contraire. (4 part). Ah! je suispropre!

- LAVEUVE.Sansdoute,je faisaisles doux yeux à tous,
de bellespromesseàquelques-uns, je me laissais em-
brasser par les autres, et mon commerce -allait le
mieux du monde.

BASTIEN. Parbleu! du vin.à 8 et les œillades d'une
veuve par dessus le marché.

LA VEUVE. C'est mal, monsieur,ce quevous dies-Ià ;
car au milieu de tout cela, mon amour et mes régrets
étalentpour vous, etpuisque votre mortn'étaitqu'un
faux bruit, vous devriez vous réjouir de retrouver
votre femme fidèle, comme moi je me réjouis de re-
trouver mon mari sain et sauf, et de plus, avec-cette
jolie croix qui vous va si bien.

BASTIEN,à part. Le faitest que je suis forcéde la croire
sur parole. (Haut). Soit, je crois à ta sincérité; mais
maintenant plusde pratiques à cajoler, je me place de
planton à une des tables dit- cabaret,et le premier qui
se permet le moindre roucoulement, je l'envoie dans
lautre inonde voirsi j'y suis. Voilà comme je m'ar-
range.

-- -
LA VEUVE. Y penses-tu? mais c'est le moyende ruiner

mon établissement. Il nefautrienbrusquer,queserait-
ce donc avecmonsieur Rifolard, mon propriétaire,
qui veut absolument m'époussrd'ici à une heure, et
Javelot le tambour qui est son

,
rival le plus acharné:

mais à propos de Javelot, jel'entends.Vite à cette
table, fais semblant de rien et laisse-moi faire.

BASTIEN. Quesignifie?
LA VEUVE.J'aimon idée.
BASTIEN. Le diablem'emporte siiecomprendsunmot. -

Enfin résignons-noùs, et d'ailleurssicelaallait trop
loin je serai là. (II s'asseoit à une table).

SCÈNEXII-.
MARGUERITE, BASTIEN, JAVELOT." '*

JAVELOT,entrant en chantautvive le vin. Fameux! mon Ob-jetestséul,avançons. 5
LA.VEUVE. Le voici! tâchons de le retenirjusqu'àl'ar-

rivée du pèreRifolàrd. -

JAVELOT. Enfin, je vous trouve seule, veuve aimable
autant que iolie, et je puis vous avouer sansdéguise-
mentles sentimensdont je suis porteur à votre égard.

BASTIEN. Envoilàun qui, me défrise. Suffit,
LA VEUVE. Vous connaissez ma répugnancepour un

secondmariage, monsieur JavelQt, et.
JAVELOT.Je conçois. D'après les on dit, votre pre-

mier mari n'était pasdenature à vous faire aimer le
conjungo.

BASTIEN,se contenant à peine. Hein!quedit-il?
LA

VEUVE,
lui taisant signe de se retenir. Je ne dois pas souf-

frir qu'ondise du mal de mon premiermarique j'aime -
encoreplus que qui que cesoit au monde.

BASTIEN, à part. A la bonneheure!
JAVELOT. Soit. Mais puisqu'iln'est plus:

AIR:Avez-vous vu dans Barcelonne.

A vos genoux,je veux sans cesse.,
Chanter la gloire et les amours;
Laissez-vousattendrir,tigresse,
Et répondezà la tendresse
Du plus chaud des plus chauds tambours.

Entre nous, jamais de querelle,
Nous feronsun couple charmant;
Dess, je serai le modèle,
Car jesuis sans défauts, ma belle: -
Je ju, jefumeet bois souvent,

,Mais a ça près j'suis bon enfant.. -,
Oui, pour vous, je me ferais pendre,
Vous aurez-, en cas de danger,
Un Javelot pour vousdéfendre.



Prêtàtailler, endre
Quiconque .hl'r..:l vous braver.

Dans un ménage
, un militaire

,Est un bijou, uu vrai trésor;
Oui, je ferai tout I,onr vous plaire,
S'il faut grandir encur, ma chèro,
Vers le ciel prenant son essor,
Je deviendrai tambourmajor,

- A vosgenoux, etc., etc.

Permettez que le plus ardent de vos admirateurs seprécipitéà vosgenoux.
LA VBUVE.'Y pensez-vous?et si l'on vous voyait.
JAVELOT. Je voudrais que toute la terre soit témoinde mes sermens. et me vit là, à vos pieds, comme jem'y précipite.

(Il tombe A ses genouxRifolard parait).

SCINEXIII.
LESMÊMES,RIFOLARD.

RrFOLARD,au fond, à part. A ses genoux! et elle le laissefaire.(s'approchant.)Audacieux.
JAVELOT,se relevantvivent. Le père Rifolard! une tuilequi me tombe sur la tête.
LA VEUVE, à part. Le vieux!.. toutmarche à merveille.
RIFOLARD, se croisant les bras et toisant le tambour. OllS unancien de l'empire à genoux comme un Colin d'opéra.

un tambour a genoux! la position la plushumiliante.et vous, veuve folâtre, vous l'avez souffert. tambour!c'estlecombledelapetisse. madame!c'est le pinaclede la coquetterie,(à part.) .le les écrase.
BASTIEN,à part. Je commenceà deviner.
JAVELOT, montrant Rifolard, Voilà un être mélancoliquequisefaitdumalaluitoutseul.
LA VEUVE. La querelle va s'échauffer, filons.

(bileTaitsigneàBastien,ilssortent.)
RIFOLARD, à part. Mélancolique. mélancolique toi-meme.

SCÈNEXIV..
JAVELOT, RIFOLARD.

JAVELOT,regardantautour de lui. Le sexes'estabsenté, trèsbien. a nous deux, maintenant. (agissant le bras de Rifo-lard.)Viellard
aIFOLARD. Aie!voulez-vous me làcher!a-t-on jamaisvu?
JAVELOT. Nous sommes RIVALS! car tuaimesla veuve.
RIFOLARD.Ehbien, oui, je l'aime! je dirai même plus,le l'âme, je. l'idolâtre à l'aire frémir, que je n'en dorsm nuit, ni jour, même la nourriture que je ne puis

of
digérer.JAVELOT.Ah! tu l'avoues, antique séducteur,puisqu'il
en est ainsi, il me faut tout ton sang.

RIFOURD. Mon sang, mais ça n'a pas le sens commun.
(A part.) Décidément cette homme est istu d'une famillede tigres.

JAVELOT,lui prenant le bras. Viellard!
RUOLARD.Encore! ah ça! me lâcherez-vous?laissez-

moi donc trauquille, vous me broyez le bras.
JAVELOT. Alors, il me faut tes deux oreilles.
RIFOLARD. Ah! à la fin, tambour, vous devenez partrop cannibale; êt si vous continuez, je vais me mettre

eu colère.
JAVELOT.Que m'importe, il faut que tu renonces à la

veuve et que tu quittes à l'instantcette maison.
RIFOLARD. Moi, fuir la toiture de Marguerite! moi,

renonceràelle,jamais, tambour, jamais. (Apart.) J'aime-
rais mieux être mis en capilotade.

JAVELOT.Alors nous nous batterons.
IUFOLARD. Vous dites, tambour? faitesrmoi l'amitié de

me répéter.
JAVELOT. Je dis nous nous battrons!.m'entendez-

vous.
RIFOLARD. Nous nous battrons! quellecruellealter-

native; si je renonce à Marguerite, ce sera mourir à
petit feu; si je me bats, il va me tuer du premier coup:tout

décidé, j'aime encore mieux ça. Eh bien, c'est dit,
tambour, j'accepte. (A part.) puisque te ne peuxpas faire
autrement.

JAVELOT. Je vous prendsau mot, et maintenant, il n'y
a plus à reculer.

RIFOLARD.Reculer.
JAVELOT.En ce cas, je vais vous attendre dans la plai-

ne, près des moulins; dans une demi-heure au plustard, venez accompagnéde votre témQin, n'y manquez
pas, surtout,

RIFOLARDt,effrayé.J'yserai
jAvEi.or.Kf lions Viderons notre querellecommedesluitvus dignes de l'être, les armesàlamainMaisàproposd'armes,vous avez le choit.
RIFOLARD. Ah! vous croyezque j'ai le choix.¡-t
JAVELOT. Par droit de naissance.

RIFOLARS. Oui, dites-moi, si nous n'en choisissionspas dit tout.
JAVELOT. Pas de facéties, il ne s'agit pas ici deplumerdescanards;vosarmes.
F°LARD' hésitant. Eh bienI le pistolet. puisqu'il lefaut.
JAVELOT. Le pistolet,soit; maisalorsrecommandezvotre âme a Dieu, car je mouche uti,,, chandelle àcin-quante pas.
RIFOLARD.Comment, vous mouchez. permettez j'aichangéd'idée. (A part.) Il est dans le casdem'envôverdansl'autre monde, tou jours par droit de naissance(Haut.) Tout décidé, je préfère la pointe, v(Ap^art.)me

encoremieux ça.
JAVELOT.C'estconvenu, et ça nie va, attendu que iesuispossesseurdequatorzeseinteset dix-sept bottessecrètes.
RIFOLARD quatorze frimes et dix-sept bottes. (Apart.)Décidemeut, le suis un homme perdu.
JAVELOT.Ainsi la pointe?
RIFOLARD. Arrêtez, tambour. (A part.) Je n'ai pas unegoutte de sang dans les veines.
JAVELOT.Ça va donc pour la pointe.
RlFOLARD, La pointe! la (10lOte! (A part.) J'aimeraismieuxlacourte-pointe.
JAVELOT. Aimez-vous mieux un combat à L'ACHE?
RIFOLARD. A L'ACHK.
JAVELOT. Eh bien!oui, à L'ACHE.
RIFOLARD. Quel combat singulier.
JAVELOT.Oui,àl'aclie.
RIFOLARD. Tambour, n'usurpons jamais à César ce quinappartientqu'aux sapcurs.
JAVELOT. En ce cas. décidez-vous.
RIFOLARD, a part. 11 y tient absolument. (Haut.) Toutexaminé, nous nous battronsau, briquet; je m'amadoue

pour le briquet. (A part.) A force de battre le briquet.
le finirai par prendre feu.

JANELOT. Enfin, cette fois, il n'y a plus à revenir, maistenez-vousbiensurvosgardes.
RIFOLARD. Comment.
JAVELOT. Je ne vous dis que cela. dans une demi-heure, ne l'oubliez pas, car jeserais contraint de venir

vous chercherparles deux oreilles et de vous amenerde force sur le terrain. Voilà comme je m'arrange.
RIFOLARD, a part. Çanem'arrange pas du tout. (Haut.)C'est bon, dans une demi-heure, l'y serai.

ENSEMBLE.

Quadrille le l'Ambassailrit'e

RIFOLARD.
te uouvel outrage
Ranime ma rage,
Craignez nia fureur,
Craignezmon ardeur.

JAVELOT.
Un pareil otltrane
Ranime sa rage,J'ris d'son ardeur
Et de sa fureur.

JAVELOT.
Près Iks moulins, dans la plaint-,
Je vous attends.

RIFOLARD.
Je suis prêt.

Je veux que ma vengeance soit pleine.

JAVELOT.
.r veux vous fendr' comme un navel.
Songez surtout que deux braves
Dont le courage est d'accord,
Doiventtoujours sans entrave
Se hacherjusqu'a la mort.

REPRISE DU CHOEUR.
(r nouvel outrage,etc.

(Javelot sort,)

SCÈNEXV.
RIFOLARD, seul.

Quatorze feintes! dix-sept bottes secrètes! eh bien!
me voilà gentil. Je vous demande un peuà quoi tient la
vie humaine: à une botte, rien qu'à une simple botte.
c'est égal, mourir à proposdébottés, c'estbien rococo.
O!parquecruelle et barbare! que tes ciseauxépargnent
les jours précieuxd'un citoyenpatenté, etconserveà
la veuve un mari qui n'aura jamais la faiblesse de lui
prouver son amouren bonnet de coton.



SCÈiNF, X\l.
RIFOLARD, BASTIEN.

BASNIEN, apart. Je saistout, maintenant, finissons la
besogne. :

RIFOLARD.Mourir! à mon âge, non ce n'est pas possi-
ble, l'orgueilleux tamboura voulufaire le beau pour sedonnerungenreauprès de ma Marguerite. OVst uneplaisanterie, je la refuse.

BASTIEN, lui frappantsur l'épaule, Et motté l'accepte.
RIFOLARD, faisant un saut de frayetar.Oh! lift moëllon qttl metombe.. -BASÏIEN. Voilà! mon bourgeois.
RIFOLARD, a pari. Un militaire! que me veilt41? (sedou-

nant de l'assurance.) Que me voulez-vous? mon brave.
BA.STIEN._-Presque rien, vous passer seulement mon

bras à travers le corps.
RIFOLARD.Commentaussi, ah! ça, mais ce cabàretde-

vient un véritablecoupe-gorge, ut je cours chercher.
BASTIEN. Doueement,mon vieux, ily aurait moyen de

s'entendre et d'éviterle tranchant de mon sabre, voire
même le briquet du tambourféroce à qui vous avez a
faire.

RIFOLARD. Je ne demande pas mieux; mai* comment
savez-vous?

BASTIEN, Peu importe, je le sais.—Vous laUet vous
battre pourune femme qui nepeut appartenir ni à l'un
ni à l'autre.

RIFOLARD. Et pourquoi ça? militaire.
BASTIEN. Pourquoiça? Vu que le défunt Bastien, soit

disant passé au bleu dans les déserts de l'Afrique est
devant vous, et prêt à perforer le N'IMPORTE qui vien-
drait faire le médor auprès de son épouse.

RIFOLARD, Eh! quoi, vous seriez.commentvous por-
tez-vous? mais alors cette mort annoncée dans les
journaux.

BASTIEN. Uue faute d'orthographedubulletin. on en
tue bien d'autresdans ce genre-là.

RIFOLARD, a part. J'aimeràisencoremieuxça uue d'aller
me faire occir par le tambour

,BASTIEN; Ainsi c'est dit, bourgeois, vous renoncez à
vos prétentions, ous laissez à lamaitressede ce caba-
ret les papiers que vous lui avezdonnée desibon cœur,
et à ce prix, j'arrange votre affaire avec le tambour.

RIFOLARD.ame coûteunpeu cher!mais j'aimeencore
mieux ça. Militaire,j'accepte.

BASTIEN. Allons donc, à labonne heure.

SCÈNEXVII.
LESMÊMES, LA VEUVE, BOULOTIN, TIENNETTE, ALCI-
BIADE, PICHET, puis UN CLRC DE NOTAIRE,puisJAVELOT.

REPRISE DU CHOEUR.

Du soiraumatin,etc.

LE CLERC, entranL par le 1'0n.J. On a fait demander un
notaire, voici son premier clerc,de quoi s'agit-il?

JAVELOT, entrant, deux sabres sous le bras. De dresser le tes-
tament du particulier que voici.

RIFOLARD, effrayé. Mon testament,mais du tout.
LE CLERC. Messieurs tâchons de nous entendre,

est-ce une résiliation,Tmf requête, une contrainte, unbail ou un testament? caron
peut

mourir à tout âge,et.
BASTJEN. 11ne s'agit pas de tout ça,mais bien du cen-tratdemariagedecesdeuxenfans: , 1(Ilmontre Boulotin et Tiennette.)

BOULOTIN.Mafoi, vive les revenansd'Afrique!
TIENNETTE. Taisez-vous,bavard.
JAVELOT.Que signifietout ceci.
LA VEUVE.Celasignifie, monsieur Javelot,.que j'ai

retrouvémon mari dotiUlâ mort était une fausse nou-
velle,et maintenant,il serait déraisonnabledesetuer
pour.une veuve quinel'est plus. ',
.-. JAVELOÏ, a Rifolard. puisque la veuvearetrouvéson
époux, touchez-là( sans l'aucune..

(Il lui serre la main.)

RIFOLARD. Comme vous dites, oh! diable, il croittenir
une baguette de tambour.

LAVEU\E, a ses pratiques. Et maintenant, malgré la pré-
sence de mon mari, j'espère que mespratiques revien-
dront chaque jour faire honneur à la cave du cabaret
dela veuve.

TOUS. Certainement.
LA VEUVE. En attendant, je vous invite tôusà la noce

de Tiennette.
RIFOLARD), montrant lepublic. Est-ce que vousn'inviterpas

aussi ces messieurset ces dames? '-
LA VEUVE. On n'oublie jamais ces choses-là.

Au public:

Je vois d'ici s'avancer un orage

RIFOLARD, ituerromparut. Un orage, prenons nos précau-
tions.

(Il ouvre son parapluie.)

LA VEUVE. Ah! ce n'est pas la pluie que je crains, c'est
levent.

RIFOLARD. Mais non, le tempsest calme, ça se passera
bien.

LA VEUVE.

AIR : Larliberté m'avait tourné la têe.

Je rois d'icis'avancer un orage.

RIFOLARD.

Qui sembleencor menacerdu trépa*., -
JAVELOT.

Et si la mort Surprenaitnotre duvrage,
bans un miracle, il n'en reviendraitpas.

LA VEUVE.

A mes désirs ne soyez pas rehelles,
Que l'indulgenceannonce votre arrêt,
Et chaquesoir, en pratiques fidèles. bis
Venez, méisieùrs, rire a mon cabaret. *

FINDU CABARET DE LA VEUVE.


